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Personnages:
SAuJhNl .Mme SAURIN.-GUsTAVE, leur
ls.--me LANGLET.-MII OLYMPE LAN-

GLETM BACHELIER.-CLÉMENC.-PY-
R4 MEF petit chien.-COMMIsSIoNNAlREs.

Mme Saurin.-Le fait est que lorsque nous y
sommes entrés nous n'4vious iullement Pinten-
tion d'y rester; aussi n'avons-nous jamais voulu
y faire un sou de dépense, et ce n'est pas d'hier
que je vous pade.

Mme Bachelier.-Il y a longtemps.
Mme Saurin.-Ving-six ans; et nous ne de-

vions y rester qu'un terme. Nous entrons danas
la ving!-septième.

Mme Bachelier.-Ce n'est pas un jour!

Mme Saurin.-C'est prodigieux la quantiié
de choses que je retrouve de tous les côtés!

Mme Bachelier -On est toujours si riche
quand on déménage. Etes-vous mieux làa.
vous allez ?

Mm-e S>iurin.-Notis sommes mieux, si vous
8c~ et d ciez . sura. voulez ; plus grandement peut-être; mais ce nls

Scène est à Paris chezp encore ceq'il nous faut; ausui rnet
rons-nOs î'as4Airrêté 1etapa. emý, à, ba.

SCÈNE I.que j'étàls lasse "d cherclwr sans
IADAME SAURIN, MADAME BACEELIER. je voue assure...

. me Saurin.-Je suis, aujourd'hui, comme si Mne Èachelier.-Est-il commode encore?
j iais fait vingt-cinq lieues à pied. Mmp Saurin.-Comme ça; pas d'armolres

Mmne Bachelier.-Ca, je le croie. les plafonds très bas ; il me faudra raccourcir

Mme Sauri.-Depuis le matin sar mes mes rideaux.
Jahlnes, à toujours monter, descendre, aller, Mme Bachelier.-Vous ferez un petit rempli
Venir; toujours sur le dos des bonnes, dans la mais ça tic laisera pas l assez désagréa-
crainte qu'elles ne fassent quelque gaucherie. Je ble- A quel étage
VOus Jure que c'est fatigant. MM Saurix-Au troisième, un petit troi-'est~~ qu itne.-tyaneîoebe risènie. Lr!s p'ièces sont assez claires, mais l'es-

e eme Bacheýlier.-Il y a une those bien vraie, s0M.tnqe Bacî1el jor. voui lastze calier ne l'est pas; ilest, un outre, tr&s 'raide et
Pl e Pétinr toute une journéee Yosla

qu'une grande course. Vous devez, néan- trèe vilain ; les papiers assez frais; les Portes,
avancer dans votre déménagement. l tout ce qui et boiserie, est à

j Suin.--Je crois, au Contraire, qu'e plus m'huce o '
le d etomrs j'avance. Ajoutez à cela que
ce ,n nagemeit ne serait ieu par lui-nême, s bien cela: avec une éponge..

a la dépense. Mme Sîurin.-Et la CUIRine sous la mPine

de time Bachlelier.-Ce que yous dites là est su clé, ce que (i-us aions pas ici.
un e mOnde : Deux déméîiagemnti valent Bachelier grww ppt.

Mme MG.
M moi auf.-Je ne sais si vous êtes comme a de e a I , mee I iis e0'o>e

inj Ap4Xiequ1ules molu- il faut de la lumière du mj!!_1. epU Vous
raît h A sdepae cu 1o ement me pa- avez un grtnier

Mme Saurn.-Noue, ivo
u eizmo nde lapeine pas de grander mnt peut-em ceetreconp on f are.eqte

paccu 'ti quasse t de ce che as cela,
Mme acheer.--U Est i-i) comoe ecore

MmeBacelir.-ous fere unpti eml
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vous sont pas nécessaires, dont on ne se sert
jamais, et que l'on est bien aise de mettre au
grenier.

Mme Bachelier.-C'est tout simple.
Mme Saurin.-Quand j'ai arrêté l'apparte-

ment, le propriétaire m'a promis monts et mer-
veilles, et une fois qu'il m'a tenue dans ses
griffes...

Mme Bachelier.-Il a fait comm' les autres;
je connais ça. Demeure-t-il dars la maison ?

Mme Saurin.-Oui, madame.
Mme Bachelier.-Souvent c'est un grand in-

convénient, souvent c'est un grand avantage.
Quelle espèce d'homme est-ce ?

Mme Saurin.-Un grand maigre, figure in-
signifiante, assez poli, mais très froid. J'ai fait
mon possible pour l'animer un peu; il n'y a pas
eu moyen ; il ne s'est pas déridé un instant.

Mme Bachelier.-Quel est son état ?
Mme Saurin.-Je dois le savoir tantôt, sur

les trois heures; ça m'a l'air, jusqu'à présent,
d'une personne dans les affaires.

Mme Bachelier.-Il a donc un cabinet?
Mme Saurin.-Assez joli, beaucoup de ta-

bleaux.
Mme Bachelier.-Est-il marié?
Mme Saurin.-J'ai vu une dame chez lui, une

petite dame, gravée de la petite vérole, qui est
restée tout le temps quej'étais là.

Mme Bachelier -Ce n'est peut être pas sa
femme.

Mme Saurin.-Comme ça peut-être. Au sur-
plus, je vous le disais, je ne tarderai pas à le
savoir.

Mme Bachelier.-Et M. Saurin que dit-il de
tout cela? Trouve-t-il l'appartement à son
goût ?

Mme Saurin.-Vous savez comme est mon
mari ! il ne dit jamais rien dans le moment, sauf
à vous rabâcher ensuite cent mille fois la même
chose, quand il n'y a plus à y revenir.

Mme Bachelier.-Voilà, par exemple, ce que
je n'aimerais pas.

M.fme Sauri.-Aussi est-ce en partie de là
que viennent toutes nos querelles. •

Mme Bachelier.-Moi, la mien est tout le
contraire du vôtre; c'est lui qui se mêle de tout ;
aussi tout ce qu'il fait, je dois le trouver superbe.
Au fond vous n'êtes pas fâchée de quitter la
maison, n'est-ce pas ?

Mme Saurin.-Oui ou non.
M Bachelier.-Cea doit fouijurs fiire

quelque chose, lorsque l'on est resté quelque
temps dans un endroit; mais cependant...

Mme Saurin.-Je m'y suis mariée.
Mme Bachelier.-Ça fait beaucoup,
Mme Saurin.-Eh bien ! malgrré les désa.

gréments du logement, nous n'aurions jamais
pensé de longtemps encore à déménager, si M.
Jolivet avait voulu être raisonable.

Mme Bachelier.-Oui, demandez ça à un
propriétaire !

Mme Saurin.-Nous avions aussi mon fils
aîné qui commence à grandir, auquel il fallait
nécessairement une chambre plus éloignée de
celle de la bonne. Ce n'est pas que Gustave...
mais enfin...

Mme Bachelier.-C'est prudent.

SCÈNE il.
LES MÊMES, CLÉMENCE.

Clémence.-Qu'est-ce qu'elle a donc à crier,
la portière, que nous salissons ses escaliers ?

M me Saurin.-C'est de n'y pas faire attention;
cette femme est une grossière dont nous allons
être bientôt débarrassés.

Clémence.-Elle prétend qu'on peut faire
moins d'embarras en déménageant.

Mme Saurin. -Elle serait peut-êt;e pour que
l'on emportât ses meubles dans ses poches.

Clémence.-A pparemment.
Mme Bachelier.-Je suis sûre qu'au fond elle

est bien fâchée de vous voir partir.
Mme Saurin.-Singulière façon de le faire

voir en vous faisant des sottises!
Clémence.-Pour mon compte je ne la re.

gretterai guère.
Mme Saurin.-Il fut un temps cependant où

vous trouviez un grand charme dans sa société,
mademoiselle.

Clémence.-Moi, madame ?
Mme Saurin.-Vous passiez vous journées

dans sa loge.
Clémence.-C'est elle, au contraire, qui m'ar-

rêtait toutes les fois que j'allais en commis-
sion.

Mme Saurin.-Pour savoir ce qu'on faisait
chez moi. Les vtlaines gens !

Mme Bacheler.-Il faut savoir souffrir ce que
'4a ne peut empêcher.

Mme Saurin.-Les commissionnaires ont-ils
brisé beaucoup de choses jusqu'à présent ?

Clémence.-Non, madame, pas beaucoup.
Mme Saurin.-Et qu'ont-ils brisé ?
Clémence.-Je n'en sais rien, mais ce serait

bien impossible autrement.
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Mie Biachelier.-Est-ce que vous ne vous Mine Saurin.--Mln Dieu, que je suis con-
ftes p"i adressée à l'entreprise des déménage- irairiée de vous recevoir aiubi ! Clémence,

ients ? cherchez donc des siéges à ces dames.
Mme Saurin.-Je n'en serais bien gardée! Mme Bachelici.-Si ces daines voulaient
Mme. Bachelier.-Et pourquoi? venir se reposer chez moi ?

Mme Sauri.-Par rapport à mes buis de Mlle Olyme.-Vous êtes trop bonne, ma-
lit. dame, nous ne reslons qu'un instant.

Mme. Bachelier.--Peut-être avez-vaus eu Maie Saurin.-Et M. Langlet ?
raison, Mlle Olvmpe.-Mon père est au Palais. Je

Mme Saurin.-Vous sentez que toutes ces r.e vo. ruytio pas aussi avancée dans votre
voitures sont le rendez-vous de toutes sortes de déménagement, madame.
vilenies. Mme Saurin.-Je devais ne le commencer

-Mme Bachelier.-Je n'y faisais pas atten- que vers la fin de la semaine prochaine, rmais
tion, j'avais parlé sans réfléchir. l'appartement que je ptends étant libre, j'ai

Clémence.-Madame a-t-elle besoin de moi? Préfére...
Mme Saurin.-Non, vous pouvez encore faire Mlle Olympe.-Vous avez fort bien fait, ma.

un petit voyage. Vous voilà aux anges. aujourd'- dame, lorsqu'une chose me tourmente je cherche
hui, vous qui aimez tant aller et venir 2 au plus vite a m'en afiranchir. Maman n'est pas

Clémence.-Oui, madame. de même, elle a tort.
Mme j Mme Bachelier.-C'est toujour-s ainsi que l'on

Muelue Bachelier.-Si j pouvais vous être d devrait faire.
qq- Mile Olymp.-Sans cela, vous prolongez

Mme Saurin.-Je vous suis bien obligée, Ma- nnus à 'mfini! Etes-vous satisfaite de
dame ; le plus fort e:t fait. v nouveau logement. madame ?

Mme Bachelier.-Ce sera comme vous vou- Mme Saur.-Nous sommes pîlus gra de-
drez, madame, a votre commodité. ment.

Mme Saurin.-Vous êtes mille fois trop bonne. Mlle Olypme.-C'est beaucoup. Vous étiez
O m est Pyrame ? un peu à l'étroit dans celui-ci.

Clémence.-Avec Ml. Gtave.i Mme Saurin.-Je doute néanmoins que nous
Mme Saurîi.-C'esi bieii. Qu'vmportez-vous restions longtemps dans celui où nous allons

là? entrer; mai- j'étai* si fatiguée de courir les ap-
Clémence.-Le petit cabaret de porcelaine à partements, j'en avais tant et tant vus, des nids

madame. à ra;s, de vrais trous ! et tous cela à des prix
Mme Saurin.-Je vous le recommande com- fou, quej'ai arrêté le premier qui s'est présenté,

me la prunelle de vos yeux. Mlle Olympe.-Après en avoir rencontré qui
Clémence.-Y a pas de danger. vous convenaient davantage, peut-être ?

Mme Saurin.-J'espère que vous naous ferez Mme Saurin.-Oh! certainement. Mais les
lamiié de venir nous voir, quand nous serons ins étaient trop élevés, les autres mal éclairés ;
emménagés, madame Bachelier ? la maison, ou mal habitee, ou sur un trop

gvard pied. Bref, j'ai pris celui-là comme étant
Mme Bachelier.-Avec grand plaisir, ma- encore un des moins laids et des plus com-

dame; je ne vous dissimulerai même pas que modes.
je suis désolée de vous voir partir. Mme Bachelier.-On ne se loge pas à Paris

Mme Saurine-Il le fallait. comme on veut.

SCPNE 1U. Mme Langlet.-Et arrangez cela : on bâtit de
tous les côtés !

LEs MÊMES, MADAME LIANQLEr, MADEMOIsELLE Mme Bachelier.-Et les logements sont hors
OLYMPE LANGLET. de prix.

Mlle Olympe.-Bonjour, madame. Mme Langlet.-Le payez-vous cher, votre
Mme Saurin.-Comment, c'est vous, mes- logementi?

dames, (lui osez venir me voir dans mon fouillie! Mme Saurin.-Fort cher, oui, madame.

Mlle Olympe.--Nous ne savýons pas que ce Mlle Olympe.-Je suis bien fâchée, j'en avais
f'1 aujourd'hui votre deménagement ; sans avas un charmant à vous proposer, celui de- Mme
cela... Claret ; n'est-ce pas, maman ?

355
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Mme Saurin.-Mme Claret déménage ? elle
quitte le sien ?

MiIe ûiympe.-A la fMi du nui elle va re-
j3indre son mari à Besançon.

Mme Langlet.-Ce n'est pas là, je crois, qu'elle
va.

Mlle Olympe.-Je te demande bien pardon,
maman, c'est à Besançon.

Mme. Saurin.-Toujours son appartement de
la rue Tiquetonne ?

Mlle Olymp.-Un appartempent ravissait!
Mme Saurin.-Je n'ai jamais beaucoup aimé

cette rue-là.
Mlle Olympe.-Et si bien distribué, si bien dé-

coré !
Mme Saurin.-Et la maison?
Mlle Olympe.-Très propre, très bien tenue,

supérieurement habitée : toutes personnes tommfe
il faut.

Mme Saurin.-De quel prix est-il?
Mme Langlet.-Mais de onze à douze cents

francs, je crois.
Mlle Olympe.-Je te demande bien pardon,

maman, il est de huit à neuf cents.
Mme Saurn.-Et je paie le mien quinzecents!

Il me reviendra à près de dix-sept cents, tout
compris.

Mme Bachelier.-C'est une grande différence.
Mme Saurin.-Combien de pièces chez Mme

Claret ?
Mlle Olympe.-La salle à manger d'abord.
Mme Saurin.-Pas d'antichambre ?
Mlle Olympe.-Pas d'antichambre.
Mme Saurin.-Je n'aime pas cela : vous êtes

à table, vous avez du monde, on vous tombe sur
le dos; c'est fort ennuyeux !

Clémence.-C'était comme ça dans mon pre-
mier service.

Mme Saurin.-Qu'est.ce que c'est, mademioi-
selle, de venir vous mêler toujours à la conversa-
tion ! Je vous avais dit d'aller au nouveau loge-
ment.

Clémence.-Je suis restée dans le cas où ina-

SCÈNE IV.

MADA ME SAURIN, .iADAE BACHELIER, MtADlo.1-

LLE oLraIr ,A Ls-r, ma -

Mme Saurin.-Cette fille est d'une curiosité
dont rien n'approche.

Mme Bachelier.-Elles sont toutes les mêmes.
Mlle Olympe.-Avez-vous un joli salon ?
Mme Saurin.-Assez bien; nous le sacrifions:

j'er fais le cabinet de M. Saurin. Oh ! nous
sommes encore bien petitement, relativement au
prix. Nous avons deux pièces de plus pour mes
enfants, et la cuisine sous la même clé.

Mme Bachelier.-C'est un grand avantage.
Mile Olympe.--Je regrette bien que vous n'ayez

pas vu l'appartement de Mame Claret.
Mine Langlet.-Il serait bien petit pour Mme

Saurin.
Mlle Olympe.-Je te demande bien pardon,

maman ; d'après ce que vient de nous dire ma-
dame, il n'est pas beaucoup plus petit que celui
que madame va occuper.

Mme Saurin.-Ce qui m'a le plus séduit dans
notre nouveau logement c'est sa vue et sa posi-
tion.

Mlle Olympe.-Dans quelle rue, madame?
Mine Sanrin.-Rue des Fossés-Montmartre.
Mlle Olympe.-Vous aurez le bruit des voi-

iures.
Mme Saurin.-On finit par s'y faire.
Mme Bachelier.-Nous avons de-s personnes

qui ne le peuvent jamais.
Mlle Olympe.-Je suis de ces personnes-là.

Quand nous allons passer la journée chez mon
frère, ce qui nous arrive rarement, je ne puis y
rester si les fenêtres ne sont pas fermées.

Mme Saurin.-Moi, cela ne me fait rien.
Mlle Olympe.--En général, je trouve votre

appartement hors de prix.
Mme Saurin.-C'est encore un de ceux qui

m'ont paru le moins cher.
Mme Bachelier.-Si cela continue, on ne pour-

ra bientôt plus trouver à se loger !
Mme Saurin.-Nous ne rous sommes pas très

éloignés de vous, je pense, mesdames ?

dame aurait besoin de moi. Mme Langlet.-En prenant par les boulevards.

Mme Saurin.-Vous vous êtes trompée. Vous Mlle Olympe.-Je te demande bien pardon,
direz à monsieur que ces dames sont ici. maman, c'est le plus long.

Mme. Saurin.-Je ne sais si vous n'auriez pas
Mme Langlet.-Nous allons nous... plus court par les quais. C'est vous, mesdames,
Mlle Olympe.-Nous ne comptons rester avec qui avez un bien beau local!

vous qu'un moment. Mlle Olympe.-Comme cela, madame; nous
n'y tenons autant que parce que mon père se
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treuve être au centre de ses afluires ; sans cela il Mme Bachelier.-A vetre place je n'irais pas
y a longtemps que nous l'aurion-s abandonné. il y a d'autres logements dans Paris.

Mine Sauri.-Vous avez un propriétaire qui
a l'air bien aimab'

Mlle Olympe.- Test un monsieur fort com-
mruni ; sa femne, plus commune sncore, pase Sa
vie à s'iiformner de ce qui se flit chez les loca-
taires.

Mme Baclelier.-Voilà une chose qui me fe-
reit quitter le plus beau logement du monde.

Mlle Olympe.-C'Qst odieux
Mme Saurin.-Je l'ai vue, cette dame, elle m'a

parue assez bien élevée.
lme Langlet.-C'est la file d'un boucher.

Mlle Olympe.-Je te demande bien pardon,
maman, il ne l'est plus.

Mme Saurin.-Ont-ils soin de leur maison en-
core ?

Mme Langlet.-M oins que personne ; elle nous
tombera un beau jour sur les épaules. Quant à
ça, je m'y attend.s!

SCÈNE V.

LES MtiMES, GUSrAvE sAURIN, PYIAME.

Gustave.-Bonjour, maman ; bonjours, mes-
dames.

Mme Sauri.-Bonjour, mon fiS.

Gustave.-Maman, papa n'est pas ici ?
Mme Saurin.-Il est sorti, ton papa ; as-tu

quelque chose à lui dire ?
Gus ave.-Oui, maman: c'est que le proprié-

taire ou nous allons ne veut pas d'enfants.

Mme Saurin.-Pas d'enfants!

Mme Bachelier.-Comment, pas d'enfants ?
Mme Langlet.-Pas d'eufarts dans sa maison!
Gustae.-Ni de chiens.
Mme Bachelier.-Oh ! le vilain homme!

Gustave.-Ni d'aucun animal, ni de rien
Mme Saurin.-Voila qui est plaisant par ex-

emple !
Mme Langlct.--On n'a de la vie vu chose pa-

reille !
Mlle Olympe.-Je te demande bien pardon,

nw1nan, il en est de même dans le maison de
Mme Bouchet.

Mme Sauri.-Coin ment t'a-t-i; annoncé cela ?
Gustave.--Il m'a dit que le portier Pavait dit.

Mme Saurin.-Il en a menti ! Le portier ne
m'en a pas soufflé mot ; et c'est au moment où
nous entrons dans son appartement qu'il lève un
lièvre pareil !

Mn e Langlet,--Et-ce que celui-ci est loué ?
Mme Saurin.-Mais certainement, madame

je l'ai justement promis à la personne qni doit le
prendre aujourd'hui. Je ne sais vraiment com-
ment sortir de là ! Et ton père qui n'est pas
là !

Mine Bachelier -A votre place, je ne sacri-
fierais pas mes animaux.

Mme Saurin.-Ce n'est pas non plus mon in-
tention.

Mme Bachelier.- D'autant plus que votre chien
n'est pas un jeune chien.

Gustave.-ll a aussi défendu au porteur d'eau
de monter passé huit heures.

Mme Bachelier.-A votre place, je n'en ferais
ni une r>i deux : je m'en irais chez le juge-de-
paix.

Mme Saurin.-Ces choses-là m'anéantissent à
nn point !... Je n'ai plus la moindre énergie!...

Mme Langlet.-Il faut prendre votre courage à
deux mains.

Mme Saurin.-Quandje vous disais, ce matin,
Mme Bachelier, que cet homme avait une figure
patibulaire ! Que je suis donc fûchée d'avoir
loué là!

Mme Bachelier.-Attendez le retour de M.
Saurin avant de rien entreprendre, c'est mon
avis.

Mme Saurin.-Je vous ai dit, madame Bache-
lier, que de sa vi b, mon mari n'a pu prendre une
détermination.

Mme Lang et.-M. Langlet n'est pas comme
ça.

Mlle Olyime.-Je te demande bien pardon,
maman, lu sais bien que mon père ne veut jamais
se mêler (le rien.

Mme Bachelier.-Je ne sais pas, mais il me
semble que si j'étais homme...

Mme Saurin.--Ah ! voilà Clémence.

SCÈNE VI.

LES 1ItMEs, cLÉMENcE.

Mme Saurin.-Eh bien! Clémence, on ne
veut donc plus de chiens dans le nouveau loge-
ment ?

Clémence -Ah ! bien oui, des chiens ! Il y a
bien d'autres choses encore qu'on ne veut pas !
Tenez, madame, je vous prie de chercher une
autre domestique, car jamais je ne me ferai à une
maison pareille.

Mme Saurin.-Mais cet homme-là veut donc
ma mort! ce n'est pas po. ssible autrement !
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Mlle Olympe.-Maman, il nous faut laisser
madame à ses affaires.

Mme Langlet.-Nous reviendrons vous voir
dans un autre moment, madame Saurin.

Mffeé Saurin.-Excusez-moi, mesdames, je
vous ( prie, d'être si peu à vous aujourd'hni.

Mlle Olympe.-Comment donç, madame, mais
c'est tout simple.

Mme Langlet.-Adieu, madarie Saurin.
Mme Saurin.-Adieu, mesdames, au plaisir de

vous voir.
Mme Langlet.-Bien des choses à M. Saurin.
Mme Saurin.-Vous êtes trop bonne.
Mme Langlet.-Ne vous dérangez pas.
Mlle Olympe--Je vous en conjure.
Mme Saurin.-Gustave, reconduis ces dames.

Emmène Pyrame avec toi.

SCÈNE Vil.
31ADA3E SAURIN, 1ADAME BACSELIER,

CLfLENCE.

Mlme Saurin.-C'est bien vilain de votre part,
mademoiselle, de me mettre le marché à la main
dans un moment comme celui-ci !

Clémence.-N'y a pas de marché là dedans,
madame ; je vous dis que j'aime mieux m'en
aller que d'entrer dans votre autre logement ;
c'est pas dire que je ne veux plus erre avec
vouS.

Mme Saurin.-Vous devez bien savoir cepen-
dant que ce logement étant loué, il faut bien, bon
gré mal gré, que j'aille l'habiter; je ne puis pas
pour vous faire plaisir coucher dans la rue.

Clémence.-Si vous saviez que c'est toujours
aux dorrestiquus que tout le monde s'en prend, et
jamais aux maîtres, y a pas à dire.

Mme Saurin. -J'attends M. Saurin, je ne puis
rien faire avant qu'il soit venu ; il faudra bien ce-
pendant qu'il s'en méle un peu cette fois ; cela le
regarde plus que moi. Continuez toujours votre
déménagement comme si de rien n'était.

Clémence.-Oui, madame.

SCÈNE VIII.
MADAME SAURIN, MADAME BACHELIER.

Mme Saurin.-Voilà une fille qui ne szavait pas
faire une soupe à l'ognon quand elle est entrée
chez moi, et la voilà aujourd'hui qui prend des
airs de princesse !

Mme Bachelier.-Elles sont toutes taillées sur
le même patron.

Mme Saur.-Non, autrefois les domestiques
étaient meilleures. C'est, actuellement, à qui
affichera le plus de prétention. Quand elles vous

ont servi pendant vingt ans, elles v>us quittent un
beau jour. Ces êtres-là sont d'une ingratitude !...

Mme Bachelier.-Un jour de déménagement!
on n'a pas idée d'une pareille indiscrétion !

Mme Saurin.-Ajoutez à cela le désagrément
que nous suscite ce maudit propriétaire.

Mme Saurin.-Ce qui m'a le plus fâchée,
c'est de voir, lorsqu'une, chose est sans remède,
des gens qui viennent vous offrir des choses im-
possibles. Ce logement qu'elles me proposaient
est grand comme la main.

Mme Bacheier.-Puis il est occupé, si j'ai
bien entendu.

Mme Saurin -Mais certainement; cette dame
ne s'en irait pas demain pour me faire plaisir;
tout cela c'est parler pour ne rien dire.

Mme Bachelier.-Comme ça, vous ne savez
pas encore si vous occuperez votre nouvel appar-
tement ?1

Mme Saurin.-Je n'en sais rien, je ne me
séparerai certes pas de mes animaux. Aussi
suis-je dans un état d'exaspération dont rien
n'appproche.

SCÈNE 1X.
LES MÊMES, CLÉMENCE.

Clémence.-En v'là bien d'une autre, à pré-
sent ! Le propriétaire d'ici qui prétend que c'est
nous qui devons faire remettre les carreaux qu'il
y a de cassés dans la cuisine et dans votre
chambre à coucher aussi !

Mme Saurin.-Qu'il aille se promener ! Ces
carreaux étaient dans cet état-là lorsque nous
prîmes le logement; son grand-père le savait bien.

Clémence.-Où est-ce qu'il est, madame,
qu'on lui demande ? *

Mme Saurin.-Est-ce que je le sais, où il est?
Il est mort ! Mon Dieu, mon Dieu, que je suis
donc malheureuse !

Mme Bachelier.-Ne vous désolez pas comme
ça pour des choses qui n'en valent pas la peine.

Mme Saurin.--Je ne serais pas étonnée d'en
tomber malade, tant je me brûle le sang ; je suis
sûre qu'intérieurement je suis toute calcinée.

Clémence. - Faudrait pourtant voir, madame,
vous dépêcher ; les autres vont arriver avec

leurs meubles pour emménager.
Mme Saurin.-Et monsieur Saurin qui ne

vient pas !
Mme Bachelier.-Il est loin de se douter de

tous les ennuis que vous éprouvez.
Mme Saurin.-Est-ce que je ne.le connais pas!

il se gardera bien de se montrer de toute la jour-
née; il est plus malin qu'on ne pense ! Où sont
mes oiseaux ?
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Clémence.-Dans la rue, madame.
Mme Saurin.-Dans la rue, mes oiseaux
Clémence.-Dame 1 à peu près; ils sont sous

la porte cochère!
Mme Saurin.-Mes oiseaux sous la porte co-

chère !
Clémence.-Puisque le portier a des ordres du

propriétaire pour ne laisser monter aucune bête.
Mme Saurin.-Mais il y est bien monté lui-

même l'animal ! Pardon, madame, de me lais-
ser aller ainsi. Je ne me connais plus, je suis
tout hors de moi !

Clémence.-Bon ! v'là madame qui se trouve
mal à c't'heare ! Ça va être drôle!

Mme Bachelier.-Allez à la maison : voub de-
manderez du vinaigre à la bonne.

SCÈNE X.
MADAME SAJRW, MADAME BACHELIER.

Mme Bachelier.-Voyons, ma petite madame
Saurin, un peu de raison ; je conçois combien
c'est disgracieux pour vous, mais enfin ça vaut
mieux qu'une jambe cassée.

Mme Sauriun.-Et ne pas pouvoir se venger,
madame Bachelier, ne pas pouvoir se venger !

Mme Bachelier.-Tout cela finira par s'arran-
ger, vous verrez, mieux que vous ne croyez.

Mme Saurin.-Je n'ose l'espérer. Et ce M.
Saurin, ce M. Saurin qui s'obstine à ne pas don-
ner de ses nouvelles ! Il y a de quoi se ronger
les poings de désespoir !

Mme Saurin.-Je ne sais vraiment pas com-
ment tout cela finira. Si je n'avais que Pyrame,
encore! mais j'ai mes deux angoras dont je n'ai
nullement l'intention de me séparer ; ni de mes
oiseaux non plus. Il y a, au reste, un proverbe
qui est bien vrai: " Qui n'aime pas les bêtes
n'aime pas les gens."

Mme Bachelier.-Tenez, si vous voulez que
je vous dise, vous l'aviez très-bien jugé ce pro-
priétaire-là.

Mme Saurin.-Je n'ai jamais aimé tous ces
gens si froids. Comment avez-vous trouvé cette
demoiselle qui sort d'ici avec sa maman ?

Mme Bachelier.-Elle a l'air iort bonne per-
sonne.

Mme Saurin.-Comment Pentendez-vous ?
Mme Bachelier.-La maman.
Mme Saurin.-Je vous parle de la jeune per-

sonne.
Mme Bachelier.-Jeune, comme ça ; elle

n'est plus la fleur des pois.
Mme Saurin.-Si fait, c'est une femme de

'ngt-quatre à vingt-cinq ans.

Mme Bachelier.-Sans coipter les mois de
nourrice.

Mme Saurin.-Elle n'a pas plus ; je me rap-
pelle parfaitement quand elle est venue au monde.

Mme Bachelier.-Elle paraît davantage, et
pour une demoiselle, ça commence à bien faire.
Elle parle beaucoup.

Mme Saurin.-Elle a énormément d'esprit.
Mme Bachelier.-Je ne dis pas non, mais à

la place de la mère, je ne souffrirais pas qu'elle
me coupât la parole à tout moment, comme elle
le fait; et ai la première fois que pareille chose
lui est arrivée elle avait agi en conséquence, elle
se fût tenue pour avertie.

Mme Saurin.-Elle est de même avec son
père.

Mme Bachelier.-Parce qu'il le veut bien
aussi.

Mme Saurin.-Quand on n'a qu'un enfant.,. .
Mme Bachelier.-Ce n'est pas une raison pour

se laisser traiter ainsi. Cette demoiselle est très-
grossière et très.impertinente avec sa mère; et
la mère est une sotte, passez-moi l'expression,
de le lui permettre.

SCÈNE xi.
MADAME SAURIN, MADAME BACHELIER, CLÉ-

MENCE.
Clémence.-Voilà du vinaigre ?. Tiens,

vous êtes revenue, madame?
Mme Saurin.--J'aurais eu le temps de mourir

vingt fois depuis que vous êtes partie.
Clémence.-C'est la bonne à madame qui

m'a demandé ce que vous aviez ; j'y ai dit.
Mme Saurin.-Vous avez eu tort ; elle va le

conter au portier, et le portier au propriétaire.
Toute la maison, j'en suis sûre, le sait déjà.
Allez chercher mes oiseaux:

Clémence.-Où voule.-vous les mettre ?
Mme Saurin.-Je n'en sais rien. Ce qu'il y a

le certain, c'est que rien au monde ne me tera
es abandonner. Que je suis donc à plaindre !

Mme Bachelier.-Maie chez moi, madame.
Que ne les laissez-vous chez moi ?

Mme Saurin.--Ah ! madame, que de remer-
ciments !

SCÈNE XIl.
MADAME SAURIN, MADAME BACHELIER, CLi-

MENCE, GUSTAVE, PYRAME.
Mme Saurin.-As-tu vu ton père?
Gustaver-Non, maman.
Mme Saurin.-D'où viens-tu ?
Gustave.-Du nouveau logement : il n'y était

as.
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Mme Saurin.-Avec ton chien ?
Gustave.-Oui, maman, mais le portier n'a

pas voulu le laisser monter.
Mme Saurin.-C'est un parti pris ! vous voyez,

madame Bachelier.
Mme Bachelier.-Si j'étais homme je ne i
utfrirais pas cela !
Gustave.-La portière d'ici le sait donc, ma-

man?
Mme Saurin.-Quoi, mon fils ?
Gustave.-Que l'on ne veut pas (le chiens là-

bas.
Mme Saurin.-Qui le lui a dit ? Ce n'est pas

moi. Mais je suis là à chercher bien loi...
C'est vous, Clémence, qui le lui aurez dit.

Clénence.-Oui, madame, c'est moi ; m'avez-
vous recommandé de ne pas le dire ?

Mme Saurin.-Il faut dcrnc être continuelle-
ment derrière vous, comme derrière un enfant,
pour vous empêcher de faire des sottises ? Grâce
à vous nous allons être la fable et ta risée de toute
la maison.

Gustave.-Maman, tu ne sais pas ? ce n'est
pas tout: on ne veut pas ('enfants dans cette
maison-là, et le portier ferme la porte à neuf
heures.

Mme Saurin.-Je n'irai pas ! je ne mettrai pas
les pieds dans une maison semblable !

Gustave.-Et puis, ne pas recevoir beaucoup
de monde chez soi.

Mme Saurin.-Je n'irai pas pour tout l'or du
monde ! N ais que faire ? que devenir? Et ton
père, M. Saurin, où est-il ? On n'a jamais vu
une position semblable à la mienne!

SCÉ NE XIII.
LES MÊMES, UN COMMISSIONNAIRE AVEC DES

EFFETS SUR SES CROCHETS.

Mme Saurin.-Qui est 1i ? - --- Voyez, made-
moiselle, toutes les portes sont ouvertes, on ar-
rive ici comme dans la rue.

Clémence (au commissionnaire).-Qu'est-ce
que vous demandez ?

Le commissionaire.-Je viens pour le démé-
nagement.

Mme Saurin.-C'est ce que je redoutais ! Me
voilà à présent à la porte de chez moi !

Mme Bachelier.-Il faudrait cependant se faire
une raison.

Mme Saurin.-fl y a de ces moments, ma-
dame Bachelier, où il vous semble qu'on a trop
vécu.

Mme Bachelier.-Il faut penser que ceci n'es
qu'une contrariété.

M me Saturin.-C'est que je pars d'un princc.-
Ce n'est pas seulement cet appartement qui me
cause des chagrins, c'est l'abandon où me jettc
M. Saurin, c'est son profond égoïsme

Mme Baclielier.-Vous devez y être faite,
depuis le tem¡IlIý.

Mme Saurin.-On se fait vîte au bien, nma-
dame Bachelier ; jamais au mal. (A Clemence.)
Mademoiselle, je voudrais bien que vous puss:e1
veiller à ce que rait ce commissionnaire dansla
pièe3 à côté ; nous avons encore ici quantee
d'objets ...

Clumene.-Y a pas (le danger, madame; y
a plus rien dans cette pièce-là. Tenez, du reste,
le vo:lâ qui s'en va.

Mme Saurin, au comnissionnaire.-Allez.
vous continuer votre déménagement, monsieur'

Le conmissionnaira.-Je crois bien ! puisqu'à
comptent coucher ici ce soir, les autres. (Il son.)

Mme Saurin.-Vous l'entendez, madame Ba.
chelier ? (A Gustave.) Il faut absolument qei
tu me trouves ton père, mon a.mi, il le faut a
solunment!

Gustave.-Oui, maman.
Mme Saurin.-Tu iras chez ton oncle; peut.

être y sera-t-il. Laisse Pyrame avec moi. (.i
Pyrame.) Paie lien tun, aiie/a-t-il mae-
le.se (1). (Gustave sort.)

SC \FNE XIV.
MADAME SAURIN, MADAME BACHELIER, CLt-

ME.NCF.

Clémence.-Madame tient-elle toujours à ce
que j'aille là-bas, pour ses oiseaux ?

Mme Saurin.-Oui certainement, jy tiens .
beaucoup. Vous devriez déjà être revenue mie
puis le temps ! Pyrame, restez ic,. (A C:;.
mence.) Si vous rencontrez M. Saurin, envoye-
le-moi.

Clùmence.-Tenez, madame, le v'là, -M
Saurin.

SCÈNE XV.
LES MÊMES, M. SAURIN.

Saurin.-Qu'il y a-t-il, chère amie? Je vin
de voir Gustave, qui m'a dit que tu ne savaiso
donner de la tête.

Mme Saurin.-Il ne vous a pas dit aut
chose ?

Saurin.-Non, il n'est entré dans aucun dé
tail. J'ai vu aussi M. Darbois. Tu ne sais pas
Il marie sa fille à un apothicaire. C'est un m'a
nage....

(1) Langage des bêtes.
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Mme Saurin.-It s'agit bien de cela !.... Le
propriétaire de la maison où itous devons aller ne
veut pas de nous.

Saurin.-Je croyais que c'était une afFaire ar-
rangec.

Mie Saurin.-Ce devrait j'étre ; mais au mo-
ment d'y entrer il a demandé des choses impos-
sibles. Pyrame, restez ici

Saurin.-Est-ce qu'il voudrait par hasard qu'on
entrât par les fenêtres ?

Mme Saurin.--Si vous allez commencer vos

jeux de mots et vos plaisanteries, il est Inutile
que je continue à vous parler raison.

Saurin.-Mon Dieu, chère amie, tu te fâches
toujours pour rien ! T'ai-je jamais contrariee ?
Ne fîiz-tu pas tout ce que tu veux ? Je me trou-
vais ici à mervetlle ; il t'est venu un beau jour
fidée de déménager, je n'ai pas mieux de-
mandé ; tu as arrêté un logement où bon t'a
semblé, je t'ai laissé faire ; ce logement à l'heure
qu'il est ne te convient plus. Que veux-tu que
j'y fasse ?

Mme Saurin.-Je ne vous ai pas dit qu'il ne
me convenait plus.

Saurin.-Pardon, j'avais cru l'entendre.
Mme Saurin.-Comme vous entendez en gé-

neral tout ce que je dis, sans vous donner la
peine de comprendre. Venez ici, Pyrame !

Saurin.-Alors tu me permettras, chère amie,
de touver tout ça fort drôle. (Il rit.)

Mme Saurin.-Riez, riez tout à votre aiso,
M. Saurin, ne vous gênez pas ! C'est fort
drôle, en vérité ; nous coucherons dans la rue
c'est effectivement fort plaisant !

Saurin.-Mais tout le monde, à ma place,
n'en ferait pas d'autres. Je suis sûr que la voi-
sine ne demande pas mieux que de faire comme
moi. (Il rit plus fort.) Et Clémence aussi.

Clémence rit aux éclats.
Mme Bachelier.-Vous feriez rire le diable

(Elle rit.)
Mme Saurin.-Vous avez, madame, bien de

la bonte de reste, en vérité !
Saurin.-ý en ai mal à la tête !. Ça fait mal

de rire comme ça !
Mme Saurin -Je ne trouve rien de plaisant à

cela, au contraire.
Sautin.-Allons, voyons, madame Saurin, tu

sais que je suis à cent lieis de vouloir te faire
de la peine. Que veux-tu que je fasse ? (Il rit.)

Clémence continue de rire.
Mme Saurin.-Je vous avais priée, mademoi-

selle, d'aller chercher mes oiseaux ; vous rirez
dans la rue, vous serez plus à votre aise encore.
(Clémence sort en riant.) Restez ici, Pyrame!

SCÈNE XVI.
Saurin.-Après tout, qu'kige donc ce nou- MADAME SAURIN, M. SAURIN, MADAME EA-

veau propriétaire ? CHELIER.
Mme Saurin.--l ne veut <"abord pas d'ani-

maux dans la maison.
Saurin.-Ne t'ai-je pas toujours dit que tes

bêtes nous attireraient des désagréments ? Com-
bien de querelles et d'ennuis ne nous ont-elles pas
suscités!

Mine Saurin.-Vous, je vous connais, vous
n'aimez rien au monde que vous ; et encore....

Saurin.-Bien obligé !
Mme Saurin.-Enfin, il vous faut voir cc pro-

priétaire, il n'y a que vous qui puissiez le voir ;
je me garderais bien d'y aller, je lui dirais des
chioses désagréables.

Saurin.-Je ne demande pas mieux ; mais je
ne le connais pas ce monsieur. A qui s'est-il
adrçesse pour cette défense ?

Mme Saurin.-A personne.
Saurin.-En ce cas comment a-t-on appris son

Latipathie pour les animaux ?
Mme Saurin.-Par Gustave. Couchez là,

Pyrame.
Saurin.-Gustave l'a donc vu?
Mme Saurin.-Il ne l'a pas vu non plus.

Mine Saurin.-Cette fille me manque à la
journée, et cela grâce à vous, monsieur ! Vous
saurez donc que dans notre nouvelle maison le
portier se couche à neuf heures précises.

Saurin.-Tu .sais, quant à cela, que j'ai tou-
jours aimé à rentrer de bonnè heure.

Mme Satirin.--LCependant, s'il m'arrive d'al-
ler en soirée ou bien au spectacle. Jamais je ne
m'assujétirai à cela, jamais, jamais !

Saurin.-Nous n'avons qu'une seule chose à
faire, c'est de rester ici.

Mme Bachelier.-Cela ne se peut plus à pré-
sent. Cet appartement est loué, on va venir, on
a déjà apporté quantité de choses.

Saurin.-Vous m'en direz tant ! .Mais à
propos, cela ne t'étonne pas un peu, madame
Saurin, le mariage de Mlle Darbois avec son
apothicaire ?

me Saurin.--J'ai bien à m'occuper d'autres
choses que de ce mariage-là !

Saurin.-C'est un joli parti.
Mme Saurin.-Mais, monsieur Saurin, je vous

en conjure, allez donc chez ce prop.iétaire!
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Saurin.-Je ne demande pas mieux. Où de-
meure-t-il ?

Mme Saurin.-J'ai là des adresses... .Tenez,
en voici une.

Saurin.-Ah ! c'est rue de- Fossés-Mont-
martre que nous allons ?

Mme Saurin.-Je vous l'ai .- cen iois!
Saurin.-C'est possible, je ne me le rappelais

plus. Eh bien ! j'y vais. (Il sort.)

SCÈNE XVII.
MADAME SAURIN, MADAME BACHELIER.

Mme Saurin.-Eh bien, vous l'avez vu, ma-
dame ! Faut-il de la vertu pour vivre avec un
homme pareil ! Pyrame, couchez là !

Mme Bachelier.-Si vous voulez que je vous
parle bien franchement, je vous dirai que je pré-
fère de beaucoup ce caractère-là à celui du mien.

Mme Saurin.-Ce qui prouve bien que l'on
n'est jamais heureux. Au reste, voyez comme
jamais on ne rencontre deux personnes la même
chose : vous parlez de caractère, mais je met-
trais cent fois au-dessus du mien celui du vôtre.
Jamais, vous, Mme Bachelier, vous n'avez à
vous occuper de rien.

Mme Bachelier.-J'aimerais bien mieux avoir
à m'occuper, je ne serais pas chez moi comme
une étrangère, jamais au courant de rien. J'ai
besoin d'une épingle, il me faut la demander à
monsieur. Si vous trouvez cela agréable, je ne
suis pas de votre avis.

Mine Saurin.-Avec tout ça, vous ne man-
quez de rien.

Mme Bachelier.-Je ne vais pas nu-pieds,
parce que M. Bachelier a troi d'anour-propre,
sans quoi....

Mme Saurin.--Ah ! les femmes ne sont pas
pour leur bonheur sur la terre !

SCÈNE XVIII.
LES MÊMES, CLÉMENCE.

Clémence.-La voiture de déménagement des
autres est en bas.

Mme Saurin.-Ah! vous voilà, madémoiselle.
Avez-vous vu monsieur?

Cléinence.-Oui, madame, il est en pourparler
avec le propriétaire.

Mme Saurin.-Lequel ?
Clémence.--Celui où nous entrons.
Mme Saurin.-Où vous pouvez entrer, mais

où je n'entre pas !
Clémence.-Enfin, madame, il est avec.
Mme Saurin.-Ils sont dans une grande dis-

cussion, sans doute ?
Clémence.-Au contraire.
Mme Saurin.-Et comment rela ? Parlez

donc, mademoiselle ! Vous me faites mourir à
petit feu! Avait-il lair de parle. de nos affaires ?

Clémence.-Non, madame ; il avait l'ail
comme de se rafraîchir.

Mme Saurin.-C'est bien de lui !....Et il a
eu le front de se rafraîchir ! chez un malappris,
chez un sans cSur ! .. .Et il ne lui disait rien 1
il se rafraîchissait ?

Clémence.-Si fait, madame, il disait....
Qu'est-ce qu'il lui disait donc déjà ?....Il lui
parlait d'un monsieur... . monsieur... .je l'ai sur
le bout 2e la langue.. .. monsieur. ". . .c'était poui
un mariage .... monsieur...

Mme Saurin.-M. Darbois?
Clémence.-Darbois; oui, madame, M. Dar.

bois.
Mme Saurin.-Décidément, il n'a plus que

ce mariage en tête !.... Avez-vous jamais vu!
au lieu de parler de ses affaires.... En savez.
vous plus long ?

Clémence.-Non, madame, voilà tout.

LES SCÈNE XIX.
LES MtMES, DEUX COMMISSioNNAIRES chargés

de meubles et de paquets.

Un des commissionnaires.-C'est- il ici qu'il
faut mettre ce que nous avons avec, nous ?

Mme Saurin.-Qu'est-ce encore que cela?
Ciémence.-Ie vous ai dit que la voiture des

autres était en bas.
Mme Saurin.-Qu'ils s'arrangent entre eux,

ces messieurs, cela ne me regarde pas. Ici,
Pyrame !

Clémence.-Mais, madame, vous n'avez pas
le droit de les empêcher de monter leurs effets.

Mme Saurin.-Mais, mademoiselle, je n'ai
pas non plus d'ordre à recevoir de vous. Pyrame,
ici !

Mme Bachelier.-Il faudrait cependant, ma-
dame Saurin, prendre une détermination quel-
conque.

Mme Saurin.-Je n'en prendrai aucune. Oh!
vous ne me connaissez pas !. .. . Je ne suis pas
encore si facile !. .. Je veux attendre l'arrivée
(les personnes qui prennnent l'appartement pour
être mise à la porte de chez moi.

Mme Bachelier.-Mais vous n'êtes plus chez
vous.

Clémence.-Tout ça c'est des enfantillagcs.
Mme Saurin.-Je vous prie, mademoiselle, de

vous mêler de vos propres affaires ; je vous et,
prie en grâce !

SCÈNE XX.
LES MÊMES, GUSTAVE.

Gustave.-Maman, je viens chercher Pyrame.
Mme Saurin.-Pour où aller?
Gustave.-Chez ma tante.
Mme Saurin.-Et pourquoi cela, s'il voil

plaît ?
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Gustave...pace que ma tante le mettra dansa cour avec le sien.
Mine Saurin.--Je ne me sépare pas ainsi dumien; il n'a pas été élevé à cela.
Gustave.-Eh bien ! maman, si tu ne veux

Pas qu'il aille chez ma tante, papa dit qu'il en-
trera tout seul dans l'appartement.

Mme Saurin.-Monsieur votre père est unégoste, vous pouvez le lui dire de ma part.Gustave-Justement le voilà.Mme Saurin.-Pyrame, ici !

SCÈNE XXI.

LEs MÈMES, M. SAURIN.

Mine Saurin. -.- Vous voilà, monsieur? Vous
ptes.vous bien rafraîchi chez votre nouveau pro-Propritaire5  Vomiu
tantôt i Vous sentez-vous mieux que

ce Bau ot Saistu que c'est un bon garçon que
Baude !a

vMme Saurin.-Qest- encore que ce nou-
au no qie vous avez été ramasser là ?

homauin.--Celui du propriétaire, un jeune
Mecharmant

Nme Saurin.-Vous appelez cela un jeune
dit e? Je le veux bien! Et que vous a-t-il

,cet olibrius ?
laSaurin---Nous avons partagé le différend par
moit.é. Nous gardons les oiseaux, plus un

Mme Saurin.-Et c'est ainsi que vous arran-
gez les choses ?

Saurin.-Si tu trouves à les mieux arranger,
arge-t'en. Pyrame et le prince noir, ton an-

gora, le père de l'autre, iront....
Mine Saurin.-Jamais!

,-Saurin.-Ils iront où tu voudras, chez ta seur,
Importe Où, mais ne nous suivront pas.

danae Saurin.-Jamais je n'y mettrai les pieds,nvotre maudit appartement!

de nau.-Nouiis avons un hôtel garni vis-à-vie
rifenêtre, vois à les y installer.
Me Saurin.-Vous n'avez jamais rien aimé !

lai 'e Bachelier.-Voyons, madame Saurin,
asez aller les choses,; patientez, croyez-moi.

elle. maur .- Ce n'est pas pour la chose en
nez , c'est pour le procédé. Pyrame, ve-
Non , Pauvre andi !..baisez maîtresse-
que tenez, vraiment, madame Bachelier, ce
(Ellet nMe demande est au-dessus de mes forces.

vere d'abondantes larmes.)
Scolnimssionnaire.-Excusez que je passe.

Mine Saurin.-Prenez donc garde à ce que
aites, maladroit

plus rIenc.-Mais madame, nous n'avons
reue nin set, la cuisinière vient d'emporter le

,vun'vez plus de quoi vous asseoir.

M. Saurin.-Eh bien, madame Saurin, que
décides-tu ?

Mme Saurin.-C'est bien, monsimur Saurin,
c'est très-bien, vous serez satisfait ! Je vous
suis dans votre maudite baraque! Je cède à la
violence; mais ne comptez pas m'y retenir:
dans trois mois je déménage.

M. Saurin.-Dans trois mois ?.... C'est-à-dire
comme pour celui-ci: dans vingt-sept ans.

HENRI MONNELR

LA CONFIDENTE
oU

L'ÉPREUVE DE LA FEMME.

coMf.DIE paOvERBE

PERSONNAGES

M. SEILBY, gentleman du comté de Wiltà.
CA'rHEIaNE, femme de M. Selby.
Lucy, sour de M. Selby.
Mrs. FRAMPTON, veuve.
DOMEsTIQUEs.

La scène se passe dans la maison de M. Selby
et auz alentours.

ScENE PREDIIERa.
Une bibliothèque.

M. SELBY, Mas. SELBY.
M. Selby. Ne vous méprenez pas trop sur le

sens de mes parole@, ma chère amie ; je ne
vous adressais aucun reproche ; c'étaient vos
vertus que j'accusais, et encore en faisant mes
réserves ; ce n'est point au bout de cinq douces
années de mariage et de bonheur que je m'avise-
rai d'aller chercher querelle à une femme aussi
justement aimée. Ma Catherine, votre recon-
naissance va trop loin : quand un mari a tenu
ses promesses, quand il a été pour sa compagne
ce que tout homme bien élevé doit être pour
elle, il ne faut pas regarder comme faveur ce qui
n'est qu'une juste réciprocité; dans notre heu-
reuse union, nous nous payons mutuellement une
dette. Je ne voulais rien dire de plus. -

Mrs. Selby. Dans les échanges de l'affection
ne doit-il pas y avoir une juste évaluation ? Mon
ami, je n'étais qu'une orpheline, échappée au
naufrage de ma fhmille, j'ai trouvé près de Vous
un port après la tempête ; j'étais pauvre, VOUS
m'avez:rendue riche ; j'étais une jeune fille seule

au monde, vous avez fait de moi une femme
chérie, que vous ne laissez jamais dans la so-
litude.

M. Selby. N'exagérons rien, ma chère, pas
même la reconnaissance ; quoi qu'on ait pu re-
cevoir, bienfait ou service, doit-on renoncer à la
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liberté de son esprit et de son cour 1 faut-il su-
bir le joug de certaines sociétés ?.. .

Mrs. Selby. Je devine que voua voulez par-
ler de Mrs. Frampton...

M. Selby. C'était un trait lancé au hasard.
Croyez-moi, je suis très fâché de vous avoir
blessée dans votre amie. Je voulais justement
vous Prévenir contre cette reconnaissance qui
vous ferait estimer trop haut dos obligations re-
çues à cet âge où une jeune fille, dans le vide
de son cour, transforme quelquefois la faveur la
plus légère en un bienfait qui l'enchaîne pour la
vie aux exigences d'une femme impérieuse.

Mrs. Selby.-Ce n'est pas une légère obliga-
tion que j'ai à Mrs. Frampton.

M. Selby.---Eh bien I légère ou non, le tri-
but qu'elle réclame l'annulle tout à fait... (On
entend parler au dehors." Tenez, je l'entends
encore qui voue appelle du ton de voix d'une
maîtresse impatienée contre sa servante. Je t'en
prie, Catherine, fais-la attendre une ou deux
minutes ; dis-lui que tu es occupée ; accoutu-
me-la par degrés à un peu moins d'obéissance.

Mrs. Selby. Je vous en conjure, ne me rete-
nez pas, je vais revenir.

M. Selby. Ma chère amie, fais comme il te

plaira. (Mrs. ïSelby sort.) Cependant tout ceci
m'inquiète ; il s'agissait d'une visite de trois
jours ; voilà trois longues semaines qu'elle est
ici, sans que rien semble annoncer son départ !
Je voudrais que cette joyeuse veuve fût un peu

plus jolie, j'épouserais volontiers la patience de
ma femme ; je ferais la cour à son amie en
amant désespéré, et j'exciterais une telle brouil-
le que ce serait Catherine, plutôt que moi,
qui lui donnerait 'son congé ... (Catherine
rentre) Déjà de retour ? que désirait notre
veuve i

Mrs. Selby. Une bagatelle,
M. Selby. Quelque service de toilette.. .elle

voulait que tu l'aidasses à se coiffer ou à fixer
une épingle à son fichu.

Mrs. Selby.-Oh! non, rien de tout cela.
M. Selby,. Ou peut-être te demandait-elle

pour faire un point au vieux manteau avec lequel
elle est venue ici ; je Pai vue s'adresser à toi,
pour tous ces petits services, d'un air à faire rpu-
gir sa servante qui, la seconde fois. lui eût de-
mandé son compte. Ma trop bonne et trop
complaisante Catherine, je plains ton esclava-
ge!... Aujourd'hui, du moins, c'est l'aniver-
saire de notre union, restons libres et oublions
notre veuve...(Il sonne.) Philippe, notre voi-
ture...Pourquoi pleurer,' mon amie 1 vous sa-
vez que je vous ai Promxis une promenade à
l'heureux cottage de la colline du côté de Hamps,
où je vous déclarai mon anoutg . Notre voiture.
Philippe. (Un domestique entre.) Et bien !
Robin, que faites-vous ici ?

Le dometique.-Je venais dire à mon4iedj
que le cocher a conduiý Mr,. Frampton...

M. Selby. Il n'avait point d'ordre !...
Le domestique. Aucun, monsieur, que je e

che, excepté de la dame qui attendait une lettre
à la poste de la ville voisine.

M. Selby. Allez, Robin. (Le d)nsfiqd
sort.) Qu'est-eii que cela signifie ?

Mrs. Selby. Je venais pour vous le dire ; mat'
j'avais peur de vous facher...

M. Selby. C'est fort leste de la part de MJ'
Frampton ; mais nous ne perdons qu'une petite
promenade : montez à votre chambre, mon ami*
vous ferez de la musique pour passer le teml*
pendant que je feuilleterai quelques vieux bou
quins jusqu'au retour de notre discrète amie.

Mr. Selby. Comme vous voudrez. (Elle sortà
M. Selby. Trop obéissante, et obéissante i

trop de maîtres à la fois. Je ne puis, en pari
jour, m'empêcher de dire un peu durement re1
pensée à Catherine sur cette importune et fatf'
gante veuve, cette peste de ménage, ce diable e0

jupon, qu'il est difficile de faire déguerpir. Maise
aussi, commander mes propres domestiques! co'
tbedire les ordres que je leur donne ... Qu'est-
encore ?... (Un domestique entre el annoneO
Lucy, sour de Ml. Sl/y.) Ah ! c'est ma soutd
soyez la bien venue. Vous venez fêter le dou%
anniversaire ?

Lucy. Vous paraissez contrarié : jusqu'à pré
sent ce jour était pour vous le plus charmant JO
l'année... Votre lune de miel s'est bientôt chafi
gée en absinthe.

M. Selby. Oui, je suis contrarié, mais ce n'6
pas sans cause : j'ai affaire à une fine veuve q0

voudrait me mener loin, et mes chevaux aussi-

Lucy. Vous m'avez écrit quelques mots d'u
Mrs. Frampton ; mettez-moi au courant.

M. Selby. Elle arriva ici comme une bon0o
personne qui venait nous fairemune courte visite
tout en elle disait qu'elle était notre obligée ; 1
malle msez légère, sa garderobe usée n'annoOf
çaient pas de plus grandes prétentions ; mais, 0
peu de jours, son costume, ses manières, tou
était changé. La voilà maintenant qui se pavSn
sous les bijoux empruntés ou dérobés à ma feg
me. Celle-ci lui doit, dit-elle, un service inGoO'
au, ou que l'on cherche à me cacher. La douO
et tendre Catherine baisse les yeux à son asp
comme étant devant une sorcière qui lui aUiré
jeté un sort.

Lucy. Il y a là-dessous quelque mystère.
Comment -en agit-elle à votre égard .

M. Selby. Comme si elle craignait mon dép aî
sir, sans toutefois en prendre grand souci. Quei'
quefoisje me ,sia imaginé qu'un secret regard
disait qu'on M'aimerait volontiers, pourvu ql
voniuise donner quelque encouragement. pW0
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ruoi, la chère veuve garde quelque modération ;'ais elle ne S'est jamais renfermée tête à tête
en lar oCatherine, que je ne trouvasse celle-ci
chambre 'gée en arrivant, dans une petite
blir dan ro'te commère a peu à peu su s'éta-

notre meilleur appartement: toute l'aile
m8unhe de la maison lui nppartient; elle con-
quande à mes gens ; elle prend mon équipagequand Cela lui plait... Mais j'entends son pas dé-

•- Qui la ramène si vite ? (Entre Mrs.Japto,>.
fr . Frampton. Ah! je suis moulue, brisée,roase, à demi morte ! Maudites soient vosconies u comté de Wilts. Ce perfide Philippe a
du y sur mon honneur, le plus mauvais chemin
que j'ai J'ai été si cahotée sur vos cailloux,
fait ca' Mis pied à terre et suis revenue sans avoir

L que je voulais faire à Andover.
vie.ucy' 4 Part. J'en aimerai le drôle toute ma

vous yrampton Vous avez une amie avecVou 
Sely

lébrer Selby. Me sour aînée Lucy est venue cé-
vbrer e nous cet anniversaire. Ma sœur, je
ton présente l'amie de ma femme, Mrs. Framp-

p1r8* Framptoni. Asseyez-vous, je vous prie ;
étes la bvous êtes la sour de M. Selby, vous

a bien venue. Je croyais passer ce jour
ftl ement avec l'aimable couple dont l'hospi-

loe eSt gracieuse pour moi ; mais votre venue
vaudra une fête.

eucy, à part. Elle fait les honneurs naturéhe.'tient.

r Selby, d part. Comme ei elle était la mat-tte 8s ,,
e a maison.

de b re.Frampton. Je mé mets à mon aise; avec
ol -samis, répondre par de la cérémonie à des

ons, c'est gêner celui qui oblige. Savez-vous
se est bien secoué dans votre vieux carros-

page lby. Je vais commander bientôt un équi-Pag ivous sera plus commode, madame. -.
un' e rampton. Il faut que j'aiHe me parer
Pur "eun Cette humble toilette mirait déplaoée

a a pasurde noce. Me permettez-vous de
rirte tr n moment t... Et votn Cathe-

. Vous la trouverez das son boudoir,
M. Se mpton. Adieu donc. (Elle sors.)
Lucy. Que dites-vous de son assurance-?

Veuve était chest vraiment exquise ! Si cette
ma voiture . moi comme elle est.chez vous,

on joyeu serait plememet à non service, etPlaine de Cocher aIrait bientôt conduite à la
Gisir. to ehenge pour y choisir es route à

; da4e4e ne boyz pas légêmuent 'l-
a vous .iaginr qu'à une impu-

dente veuve de cette espèce votre modeste Cathe-
rine ait pu confier des secrets de quelque impor-
tance, de nature surtout à troubler votre repos.
Je gagerais qu'il s'agit d'une histoire de jeune
pensionnaire, d'une de ces, premières passion que
la femme la plus hardie ne révèle pas volontiers
à un époux, encore moins votre timide Cathe-
rine.

M. Selby. Je pense que ce n'est pas autre
chose ; je veux écarter tous mes soupçons, si tou-
tefois j'en avais conçu.

Lucy. Irons-nous faire un tour de promenade 1
Je suis curieuse de visiter votre jardin, mon frère,
et de voir si les arbres que je vous ai recomman-
dés ont prospéré. Votre Catherine est occupée
maintenant ?

M. Selby, Je vous accompagne. (l1 sortent.)

SCtN.E IL
L'Antichambre.

LA FEMME DE CHARGE, PHILIPPE, ET LES

AUTRES DOM&STIQUS riant.
La femme de charge. L'amie de madame, de-

puis sa courte promenade, ne semble nullement
de bonne humeur. Philippe! Philippe y je soup-
çonne quelque mauvais tour ; votre fblle cou-
duite vous coûtera une bonne place ; yen ai
peur.

Philippe. Bonne mistress Jane, notresérieuse
femme de charge, sage surveillante des soubrettes
et des mermitons, laisez-nous un peu rire: nous
sommes de jeunes têtes que ne trouble pas le soin
des armoire, et des clés.

Le sommelier. Mon bon Philippe, raconte-nous
tout.

Tous ensemble. Oui. Racontez, racontez.
Philippe. Vous êtes tous fous ; mais je con-

sens à tout vous dire : La sonnette de la veuve
avait tinté bruyamment...

Le sommelier. Il n'y a pas à se méprendçe sur
son drelin, drelin !

La femme de chambre. La sonnette de mada-Me èst en comparaison une douce musique, et
elle exprime plutôt la prière que le commando
m.enté

Philippe. Je perdrai le fil de mon bistoie, ai
vous m'interrompez ainsi. Je disai donc que la
sonette avait fait son carillon, et une voix plus
aigme qe la.sonnette avait cré : Le cocker Phi-
lippe ! J'obéis aussitôt; car c'est mon pom et
mo litre : Mène-,oi, dit-elle, à la. ville voisEie,
où Fespère trouver des lettres. je ieihte, j'at-
telle mes chevaux, et quand je la vois nichée
dansla oitude, je fais ctaggeros ue ; nous
voilà partie...

La feme de chambe. Pour Andover, par la
grande rouie, je devne.
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Philippe. Je vous en prie, madame la soubrette
devinez les choses de votre compétence : allez
vos chiffons, et laissez au cocher l'art de conduin
ses chevaux.

Le sommelier. Laissez-le raconter à sa manièrg
et ne l'interrompez pas.

Philippe. C'est jour de marché, pensai-je, la
route doit être encombrée de gens et de bestiaux
mes pauvres bêtes pourront prendre peur; j'en-
filai donc ce chemin de traverse, où la jument du
fermier Dobson fut si cruellement courbattue il 3
a deux jours; là, à travers les pierres et les or
nières, nous cahotâmes pendant un mille, jusqu'i
ce que madame, fatiguée de ces violentes secous-
ses, et voulant sauver ce qui lui restait de jointu-
res intactes, jugea prudent de mettre pied à terre
et de me planter là

Tous. Ah ! ah ! ah !
Le sommelier. Que diable ! les voitures sont.

elles faites pour ces madames-là
La femme de chambre. Je crois qu'elle est

sorcière ; j'ai en beau hérisser son oreiller d'é-
pingles, elle échappe à tout.

Le sommelier. Et moi, j'ai essayé, en lui ver-
sant à boire, de lui donner de la bière pour du vin
de Bordeaux; mais je n'ai jamais pu donner le
change à ce palais délicat.

La femme de charge. Allons! allons ! elle re-
çoit l'hospitalité de notre bonne maîtresse, et
nous, nous devons la respecter. Quoique je ne
croie pas que notre maître se soucie beaucoup de
sa compagnie, il serait mécontent de nous enten-
dre. .(On agite une sonnette.) La voilà qui son-
ne: vite, vite, qu'on se remue: qui sait quel est
celui qu'elle appelle ?

Le sommelier. Après tout, c'est un bon tour de
Philippe. (Is sortent.)

SCENE Ill.
La-chambre de Mrs. Selby.

M. FRAMPTON, Mrs. SELBY; travaillant.
Mrs. Frampton. Je pensais, mon amie, à la

différence de nos destinées, qui nous ont jetées
dans du voies si diverses.. .Une autre aiguille, la
pointe de colle-ci est émoussée. J'étais une riche
héritière, née pour avoir un brillant avenir, et,
dans notre pension, j'étais regardée comme au
dessus de vous toutes : j'avais des prérogatives et
des libertés qu'on vous refusait. Ecoutez-moi,
je vous prie.

Mrs. Selby. Il faut que j'écoute ce qu'il vous
plaît de me dire. (à part.) Ah ! mon pauvre
cour !

Mrs. Frampton. J'avais ma chambre à part,
une servante pour moi seule, une voiture, et le
reste... Simple que vous êtes : que voulez-vous
que je fasse de cette aiguille avec son grand oil,

, qui irait bien à un Cyclope 1... les miens ne so
à pas tellement aveuglés par mes chagrins que J
e ne puisse en enfiler une plus mince: on passerst

à travers celle-ci un câble ou un chameau.
Mrs. Selby. Je vais vous en chercher une air

tre. (A part.) Intolérable tyrannie !
Mrs. Frampton. Dépêchons ! dèpêchons! Vo'1

n'étiez pas autrefois si lente... comme je disais, 0
- n'y en avait pas une de vous qui ne me repect

plus que la maîtresse. Quelle autre que moi cor
r sultiez-vous dans tous vos dangers, dans tous V

petits embarras de jeunes.. les? J'étais toujoP
là pour vous sauver. J'étais votre bouc émissaif
je gardais tous vos secrets, et peut-être en est-
encore quelques-uns, qui depuis lors...

Mm. Selby. Par pitié, ne parlez plus dece
si vous ne voulez pas me voir à vos pieds (Elle
met d genoux.) y c

M. Frampton. Y pensez-vous ? cette posW
re devant votre amie ? Passe encore si vous étié
toujouas la petite orpheline de la penjion, et W
toujours la riche héritière. Ouib liez-vous qo
voue êtes la femme de Selby, du riche M. Selbl
et moi, la pauvre veuve Frampton, déchue co
me elle est. Allons, allons, ce que je disais n'
vait rien qui pût vous effrayer, ma chère et ten0

amie; vous l'étiez du moins autrefois; #
maintenant Selby vous absorbe jour et nuit. O
je veux qu'il me cède vingt-quatre heures tOd
entières ; je le veux, je le veux, pour nous raf
peler nos bons tours de pension,

Mrs. Selby. Ecoutez-moi, madame I
Mrs. Frampton, Que signifie, madame ?

suis-je pas votre amie ?...
Mrs. Selby. Ma plus fidèle amie, celle 44

m'a sauvé l'honneur.
Mrs. Frampton. A la- bonne heure, voilà q4

est mieux parié; vous me trouverez toujours 1
même.

Mrs. Selby. Votre présence ici est deves10
ma plus douce, mon unique consolation. VOI
à qui je dois tant, qu'est-ce que l'accueil que 00.
avez daigné accepter, en retour d'un bienfait <lý
vaut pour moi la vie.

Mrs. Frampton. Vous exagerez mes servW
Mrs. Selby. Oh! non : que ser&it pour mo*

vie, sans le silence que. vous gardez sur mon 
rible secret. Je voudrais que notre allianceO
nouvelée pût être éternelle.

Mes. Frampton. Prenez garde, parlez P
bas.

Mrs. Selby. Je voudrais que nous n'euss
jamais qu'une maison ; mais, depuis quel
jours, mon mari s'est montré...

Mrs. Frampton. Que voulez-vous dire
tress Selby ?

Mrs. Selby. Oh ! vous le jugez mal ; il
honore, il vous aime, il s fait un devoir d'
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o"me ma jeunesse ; mais il est des moments

Mrs. Fmpton. Je vous comprends : il est desdoments OÙ les maris et les femmes qui s'aiment,,
désirent rester tête à tète pour se livrer aux ten-
ans dépanchements de leur tendresse, après cinqan e mnanage .!Mrs. Selby. Est-ce charitable à vous d'inter-
préter ainj...Je voulais dire qu'il est des mo-
ments où Phomme le plus franc et le plus sociable,éprouvant la satiété de la meilleure compagnie,
Préère la solitude à..

. Franpton. A ma société....
e 5. Selby. Oui, àla votre ou à la mienne,ou à toute autre : méme dans les premiers mois de

déjàmaige, dans notre lune de miel, c'était
tend ausi quelquefois; car la solitude, ai-je en-

dire à mon Selby, est à l'âme ce que le re-
'est au corps, il l'appelait souvent de douz

dujour.
toute n r ton. Quel est vôtre but, et où tend

àtCette rhétorique t
a rSelby. Si vous vouliez seulement vous

emaine de notre maison pendant un mois, une
bse un jour, rien qu'un jour 1..

hil Fraimpton. Quel ton arrogant ! une hu-
senti ''' à moi 1 vous me faites cruellement

a, Madame, la faveur d'une hospitalité dont
abusé je lavoue. Je vais partir, partir pour

madame; mais je crois naturel de rendre
qe- pte à M. Selby de certaines complaisances
qu1 ine donnaient droit à compter sur votre ami-

et...

e. Selby. Alors, je suis perdue. (Elle se
4 sespieds, et la toile tombe.)

SCENE IV.
Pprtementcontigu de la chambre de Mrs Selby.

M. SELBY est scul qui écoute.

tour : la veuve hautaine était irritée, et elle a
crié d'un ton de menace : Votre mari saura tout !
Je ne suis pas un écouteur aux portes, ma seur,
etj'estime que c'est une lâcheté quelde guetter
ainsi un secret ; mais pouvais-je ne pas entendre ?
Et maintenant que je sais, malgré moi, qu'on me
cache quelqne chose, je veux à tout prix trouver
le sens de ces mots qui me troublent, sortis de la
bouche de cette veuve d'enfer.

Lucy. Le plus sage est de demander à votre
femme même de tout vous révéler.

M. Selby. J'ai employé les moyens les plus
doux et les plus détournés, mais il n'est aucune
de mes allu-sions indirectes qui n'ait fait pâlir de
terreur la pauvre Catherine: insister davantage,
ce serait la traiter avec une cruauté qui la tuerait.

Lucy. D'après votre portrait de la veuve, il
parait que ce n'esi pas une de ces vertus farou-
ches qui refusent d'entendre une tendre déclara-
tion: si vous vouliez feindre de lui faire la cour et
tirer de sa crédule vanité ce secret d'où vient son
assurance: la fin justifie les moyens.

M. Selby. Je vous comprends, et je trouve
votre avis fort bon ; mais ne sera-ce pas trop
compter sur la bonne foi de cette belle dame, que
de montrer un amour ardent après tant d'indiffé-
rence, et même pire encore?

Lucy. La vanité de la femme la rend dupe de
ses charmes : la plus défiante sé croit toujours
assez belle pour vous faire passer de l'aversion au
sentiment contraire.

M. Selby. Je suis décidé.
Lucy. Bon succès à vos amours..
M. Selby. Je vais mener la chose rondemeit,

ma sage seur. (Ils sortent.)
[À CONTINvUn.]

LE PLUS FECOND DES ROMANCIERS.

Nailes pas croire que ce soit de M. de Bal-npuis Plus rien enltendre. Mais est-ce zac que nous voulons parler. L'auteur d'Eu.
lenei oii Qh e fais.je ici, écoutant comme un génie Grandet se pare de ce titre, mais il ne lui, qhomhe q ne rait appartient pas réellement, c'est une usurpationmque de atcheux: "g J& le àa votre tolérée.

' a répété la veuves Je soupçonnais qu'il Il ne s'agit pas non plus de M. Alexandredevi. ' de quelque mystère, et je n'ai que trop Dumas, quoique, cette année, il ait fait pa-tu * Qu'est-ce que maî femme peut m'avoir rattre vingt-deux volumes, à peu près deux in-8oe con 'être révélé par une autre qu'elle par mois. Il nest nullement question de MM.Je a <ene à mettre en doute le'passé de sa vie. Frédéric Soulié et Paul de Kock ; ceux-là ne
SdZi mm Propres yeux. Mon Dieu ! peuvent, malgré toute leur fécondité, élever deevous pr (Entre Lucy.) Ma seur, un mot, je prétentions sur cette qualification. Le pluschaudbe 1 répondez à mon inquiétude. De Cette fécond des romanciers n'appartient pas à latUtie a i OÙ ma femme causait avec son impor- littérature française ; c'est P'Allemagne qui nousle... Le à un voix est venue frspper mon oreil- a ravi cet honneur.cotdit , •tr, ot non le désir découter, m'avait Il est impossible de nier 1'videce ; l'auteur

o CSp e Porte.. .J'ai entendu, dis-je, une en question a fait représenter plus de quatreVoix Cteoeh , et puis ne voix snppliante, cents pièces de théâtre ; il a composé plus deOW.é Ila 0010mbe sous la serre du vau- soixante-deux romane, sans compter les nou-
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valles, les articles, les biographies et les pièces
le vers dans les cent mille Almanachs des

Musea- qui se publient en Allemagne. Un sa-
vant de la Société de statistique de Berlin a
calculé que les feuilles de papier noircies par
cet écrivain, mises à la suite les unes des autres,
feraient le tour de lAllemagne ; les ouvres de
M. de Balzac ainsi disséminées feraient à peine
le tour des Jardies et de leur territoire.

Ce fleuve de littérature, ce torrent d'inspira-
tion, cet océan de copie, s'appelait Gleich.
Connaissez-vous ce nom I-Pas le moins du
monde, et vous 1-Nullernent.-Voilà ce que
c'est que la gloire.
. Comment se fait-il que M. X. Marmier qui a

inventé tant écrivains allemande, 4it laissé
celui-là dans l'oubli 1 quatre cents pièces de
théâtre, soixante-deux romans sont 4es titres
sutiisant, à ce qu'il nous sem4le, pour rnériter
une biographie, et cepend4n: M. X. Marmier
la lui refuse ; et nop segleoepot M. X, Marinier,
mais encore c. q. chbs, autrg littésteur
alsacien qui s'acçup. 4çs grands horsmnes de
l'Allemagne.

Gleich vient de mourir ; c'est ce qui l'# fait
connaître. On a appris ses travaux littéraires
en ouvrant son testament ; il contenait la liste
de ses ouvrages et la somme que chacun d'eux
lui avait produite. Le total donne le chifre
assez rond et ossez li ttéraire de 500,000 francs.
C'est énorme pour l'Allemagne, pays où il n'y
a pas de société de gens de lettres et pas de
droits d'auteur.

Un seul roman de Gleich, le Chevalier noir,
a été réimprimé quinze fois, et nous ne con-
naissons pas cette ouvre populaire ; personne
n'a songé au Chevalier noir. O fragilité des
traductions !

La mort de Gleich est une calamité littéraire.
En citant l'exemple de cet écrivain, la presse
freçase pouvait se vanter de n'être pas seule. à
travailer - la vapeur. Maintenant cette excuse
lui est enlevée. C'est un grand malheur, sans
doute, .mais ce n'est pas une raison suffisante
de Bous priver de la traduction du Chevalier
noir.

Puisque personne n'a voulu se charger jus-
qu'ici de Cette besogne, elle revient de droit à
M. Defauconpret, le traducteur universel.

(L'Entr'ae.)

FABLE.

LE COQ ET LE TAUREAU.

Dans la basse-cour d'en château,
Un coq, blessé par un taureau,
Disait, en redressant sa créte :

" Ce butor ne peut-il regarder à ses pieds?
" Faut-il par cette lourde bête,
" Que nous soyons estropiés ?

" De sa présence ici nous avions bien affaire
" Hélas ! je suis mort à demi."
En exhalant ainsi sa trop juste colère,

Il écrassait une fourmi.

AVIS AUX AGENTS ET ABONNÉ,S.

Messieurs les Agents du Canadien, à la cam-
pagne, qui voudront bien agir comme Agents pour
le Coin du Peu, et qui recevront le prik d'aboi-
nements, auront le soin de nous faire parvenir ce,
qu'ils recevront, car le 'Coin du Feu ne sera
adressé qu'à ceux dont l'abonnement nous sera
parvenu, avec le prix du port pour un semestre.

Les Abonnés et Agents des Campagnes du
Diitrict de Montréal, pourront, s'ils le trouiyePn
plus commode, 'faire leurs paiements ou. re-
mises entre les ipains de M. E. R. FABREl, Li
braire, Agent G¢néral pour le District de Mont-
réal.

C'ON DIT ION S

LE Coiit DU FEu est publié une fois par se-
maine, le Samedi.

Le prix de l'abonnement est de DEux PrIs'
TRES par année, payable d'avance par semestreê
non compris les frais de poste, qui sont de quatr'.
chelins par année.

Ceux qui ne se sont pas conformés à la con-
dition du paiement divance, atiront 2s. 6d. par
an a payer en, fîs du.' prix 'abonnement, seloge
l'avis donné dès le 3e numéro.

Lorsque quelqu'un s'àbonneta dans le cotir
d'un semestre, et tlu 7on ne pourra pas lui compl-.
ter le semestre, il ne paiera que pour le restant
semestrq, le désir des propriétaires étant que to0S
les abonnements expirent aux mêmes époque#
agi que l'avis q'ils donneront le dernier tno
de chaque emeatre puisse servir à tous les Abos

A la fin de Pannée les Abonnés recevront gr
tis une Table des Matièrep.

S'adresser pat lettres affranchies aux proprie
tairçs eoussignés, Basse Ville, Rue Lamontagl
Ná. 6.
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